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le cas que cette cession ne püt avoir lieu » 
l'Empereur maitre alors du Portugal par droit de 
conquéíe , exigeait de l'Espagne un chemin mi-
litaire pour communiquer avec ledit royaume. 
II paraissait aussi, par un article de cetle note, 
que le gouvernement frangais tenait essentielle-
ment á ce qu'on luí cédát la Navarre. 

D'un autre colé , comme il résultait de la méme 
note que le gouvernement frangais , aprés avoir 
posé ees bases , et celles d'un traite de commerce 
avantageux, consentait á ce que le roi d'Espagne 
prit le titre d'Empereur , pour établir une par-
faite égalité d'étiquelte avec la nouvelle dynastie 
franeaise , et dans les cérémonies du mariage 
proposé entre le prince des Asturies et une prin-
cesse du sang imperial, il ne pouvait rester aucun 
soupgon d'une arriére-pensée aussi injuste qu'im-
politique. Ce lien était au contraire le gage 
assuré d'une étroite et sincere amitié entre les 
deux gouvernemens, et de leur indépendanGe 
respective, sans que l'article obscur sur lá suc-
cession a la couronne d'Espagne pút, d'aprés les 
données precedentes, faire craindre d'aucune 
maniere qu'il contint rien de contraire aux droits 
incontestables du prince des Asturies á étre r e -
connu héritier legitime du roi son pére. Le sens 
véritable que présentait cet article était, ou de 
reconnaitre le- droit des femmes a la succession, 
droit qui paraissait douteux d'aprés quelques' 
décret* de nos rois , ou quelques idees con-
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iraires a Pordre de la succession entre les males , 
calomnieusement attribuées au roi Charles IV, 
et détruites par l'explicaiioii dolinée par Y z -
quierdo. 

Tel fut le motif d'aprés lequel le conseil du 
Rc i se persuada que le pire que l'on eút á craindre 
du gouverciement franjáis , était un échange des 
provinces au-delá de l 'Ebre contre le royaume 
du Portugal , ou la demande d'un chemin mili-
ta i re depuis la frontiére de France jusqu'á ce 
royaume , ou peut-étre la cession de la seule 
Navar re . Cette opinión fut aussi la mienne, malgré 
les bruits vagues et sans fondement qui commen-
caient a se répandre dans le public, et qui p a -
raissaient seulement l'eífet de la haine nationale 
récemment éveillée , et d'une méfiance genérale 
qui ne se fixait encoré sur aucun objet deter
miné . 

Nous allons voir á presen t dans quelle situa-
tion se trouvait la Cour , et les dangers qui en-
vironnaient le nouveau roi. 

CHAPITPvE 



CHAPITRE SECO'ND. 

SITUATION de la Cour et de la Capitule , éi 
dangers qui environnaient le Jioi d mon ar~ 
rivée a Madrid le 28rnars i8o8. 

JL A positiori dans laquelle se trouvait la Cóiir 
a cette époque était peut-étre la plus précair® 
et la plus périlleuse dont l'histoire. fasse mention. 
Quarante mille francais occupaient t'ous les points 
militaires qui entouraient Madrid^ Ces troupes, 
composées d'anciens soldats de totites a r m e s , 
pourvues de toutes les munitions de guerre et 
Míeme d'attillerie, comme pour la guerre la plus 
ac t ive , étaie'nt commandées par les généraux 
les plus- exper imentes , aux ordres du grand 
duc de Berg. Ce pr ince , logé , ainsi que soii 
é'tat-major , avec une garcle nombreuse , ét quel-
ques piéces d'artillerie de campagne, á deux 
cents pas du palais royal , dans la maison v a 
cante de Don Emrnanuel G o d o y , avait en. 
outre á Madrid dix mille hommes dansdes diffé-
réntes casernes. Cette a rmée , composée de cin-
quante mille hommes , avait sa communication 
directe avec Bayonne par le moyen de différens 
«Wps franjáis disposés en écheloas sur la r o u t e , et 
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qui formaieut une chame Je trente mille hommes 
qui pouvaient successivement et en peu de jours 
se reunir á l'ariiiée pour la sou teñir. Ajoutons que 
toutes les places frontiéres., et entr 'autres l'im-
portante vil!e de Barceloiie , avaient été livrées 
aux francais par les ordres perfides de Don 
Emmanuel Gocloy. D'un autre eóté , une armée 
de trente mille hommes en Portugal aux ordres 
du general J u n o t , et le pea de vieilles troupes 
espagnoles que le départ du marquis de la Romana 
et d'autres généraux pour le Nord et pour l'Italie 
avait laissé dans la Péninsule , se t rouvaient 
noyes dans cette armée frangaise. 

Le danger s'augmentait encoré par les dispo-
sitions hostiles du peuple de Madrid , qui , rempli 
de loyauté et d'amour pour la pa t r ie , et jus-
tement indigné du refus que faisaient les francais 
de reconnaitre le nouveau r o i , se méfiait de 
leurs intentions , et faisait craindre a chaqué ins-
tant un soulévement et les scénes les plus san-
glantes. En eftet, un joursapat ienceétantpoussée 
á bout , ü se porta á tuer ou blesser quelques soldats 
francais sur la place de la Cebada / et le gou-
v e r n e m e n t , aidé des magistrats , des personnes 
les plus considerables, et soutenu des troupes 
espagnoles , dut employer les mesures les plus 
promptes et les plus efficaces pour éteindre cette 
étincelle qui pouvait produire le plus grand i n 
cendie. 

Ce n'étaient pás seulement les ennemis des 



{ ift ) 
Fraileáis qui attisaient le feo. L'o» ne peut se 
dissimuler qu'á ceux-lá se mélerent de notli* 
breux espions et partisans du Roi pére , de Godoy 
-et des Frangais eux-mémes , intéressés á exciter 
3a discorde pour avoir l'occasion d'eíírayer toute 
l'Espágne par le ehátiment sanglant des habitans 
de Madrid ; et peut-étre envelopper dans leur 
ruine le roi Ferdinand et ses adhérens, au niilieu 
do íumulte et de la confusión inevitable dans de 
pareilles émeutes. 

Certes , si Fon avait pu coucevoir l'espérance 
que le peuple de Madrid , aidé de la faible gar-
nison espagnole de trois ou quatre mille homrnes , 
eút pu battre et chasser les Frangais , ceux-ci 
ri'eussent point été si orgueilleux , ni le Conseil 
du roi si embarrassé pour prendre un parti . 

Jci j ' en appelle au jugement de tousles hommes 
de boii sens , et sur-tout des miiitaires. Pouyai t -
on espérer qu'une population de i5o mille ames , 
telle qu'était celle de Madrid, qui par conséquent 
pouvait biírir á peine quarante mille hommes en 
état de porter les armes , lesquels embarrassés 
plutót qu'aidés, par une íbule de Tieillards , de 
femmes et d'enfans, sans bonnes a rmes , sans 
machines de guer re , sans ordre , sans discipline , 
sans aucunes pro'visions , méme de pierres ( car 
lamoindre démarche hasardée pour s'en procurer , 
eüt été a l'instaiít preverme par une attaque ge
nérale del 'armée francaise ) : pouvai t -on, dis je , 
espérer qu'une teile masse , protégée par trois 
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¿¿tille" soldáis , excellens , il est v r a i , mais saris! 
áutres munitions que celles nécessaires pour u ñ é 
parade , pñt résiste'r a cinquante mille ííouimes 
prepares pour la" guerre , et postes aussi avanta-
geusement que nous l 'avons dit plus liaut ? 

Et que l'ori n'c me dise p a s q u e le góuverne-
meñt pou'vait faire Teñir de dehors des munitions 
et des troupes , puisque , á í'exception' d'un régi-
iñ'en't suisse qui était á Tolcde , et dont la fidélité 
était suspecte , il n 'y en avait point dan» les en-
•viroñs de Madr id , et bien moins encoré pour 
Éontre-balancef les enormes aTantages dé Parméá 
franíjaise. Le grand duc de Bé rg , qui avait ses 
éspions' répándus p a r t o u t , et ses patrouilles daña 
íoüs les environs , faisáit s'aisir par elles la moin-
dre arme ; empéchait de recevoir une livre d& 
poúdre que l'óh aurait cherché á introduire 
daris la Tille ; faisait rétrogader tout détache-
ment espagnbl qui s'y présentai t , e t fatiguait 
le ftói dé plaintés Sur une coñduite qu'il áppelait 
injúste , intolerable ét injurieuse á la bonne 
foi du gouvernemént francais , qui certainement 
eri córisidéreíait la eontinuation comme üri 'acte 
d'hóstilité". 

Quoi qu'iTeri sói t , désiránf, ainsi que tout le 
Cohseií, eonnaitre s'il nous restait quelqué moyen: 
de sórtir dé l'état d'oppressiorí dans lequel nous 
étioñs', jé déníandai moi-mémé dans une de nos 
Seancés, áu ministre de la guerre , Olagueí 
f clin y tous les remeignemeus qu'il pourrait nous' 
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dotmer sur le nombre des troupes effectives qu-'aj 
•yait alors le royaume , et sur les points qu'eües 
pccupaietit ; á quoi il' me repon tlit qu'il n 'en sa« 
vait absolument ríen; que Don Eímgaanuel.Godoy 
s'était exclusiveinent reservé ees détails , et qu'il 
JJS permettait point que ni lui ni les employés do 
•ges bureaux s'en oceupassent: mais qu'il pensait ? 

avec tout le pubí ic , qu'excepté quelques fiables 
garnisons dans les ports et a¡ Saint-Roch , le peu 
de troupes qui restaient, étaient celles qui se 
t roüvaient en Portugal aux ordres du general 
frangais Junot . 

Le plus embarrassant était que l-ambassadeur* 
de France venait de donper officiellement Favis 
que í 'Empereur était. sorti de Paris pour se rendre 
a Madr id , et que Je duc de Rerg et lui renou-
yelaieiit á chaqué instant Igurs instances jnélées 
de inenaces , pour déterminer le Roi á ailer á sa 
rencpntre . Dans une telle disette de ressources, 
manquant du temps suffisant pour prendre u n e 
déterminationquelconque, nouseraignions, avant 
d'étre en mesure , de v° i^ eclater. pne rupture, 
qui paraissait t rés-prochaine, et qui dans Jes cir-
constances e u t é t é le plus funeste de tous les évé-
íiemens. 

Cependant le Roi e t son Conseil , sur les don-
íiées dont j 'ai déjá fait mention , et d'apres les 
plus solides raisons que je détaillerai plus b a s , 
persuades que les menaces des Frangais n'avaien^ 
pour objet que de se faire accorder Tune des prg-
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lentions alteniatives contenues dans le traite ( i ) 
e iwoyé par Yzquierdo , et de s'assurer , en soti-
dant les dispositions du roi Ferdinand avant de 
le reconnaitre , s'ils pouvaient oa non t r ouve r 
en ce prince u n allié constant et fidéle ; devait 
nécessairement se flatter qu'une conduite franehe 
et amicale , et que Finfluence de la niéce de l 'Em-
pe reu r , une fois que son mariage avec le Roi 
serait decide, apporteraient des modifications á 
ees demandes excessives. En tout cas la liberté 
que les termes méme du traite laissaient á S. M. 
d'opter pour la voie militaire du Por tuga l , l 'é-
vacuation de Barcelone et des autres places , le 
départ de l'armée francaise , conséquences néces-
saires de ladite cession , la geerre qui paraissait 
devoir trés-procbainement s'allumer au n o r d , 
inilíe autres accidens imprévus , enfin le rétablis-
ment de la tranquilíité et des forces du royanme y 

devaient précisément préparer le moinent de se-
couer le joug. 

S i , dans cet état de crise et de faiblesse, Pon 
donnait quelque motif de rupture aux Francais , 
CPUX-CÍ , assurés de tirer du roi Charles IV tout 
le partí qu'ils vdudraient , et de colorer aux y e u x 
des puissances étrangéres, peu instruites desfaits r 

leur perfidie > sous le spécieux pretexte de dé -

(1) C'est-á-dire , la cession des provinees c!e la rire gauche de-

l'Ebre , ou peut-étre de la seule Navarre, ou du cliemin militaire 
pout le Portugal. 
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fendre contre un fils rebelle mi pére clétróné , 
tenteraient sans cloute de rétablir ce!ui-ci , de 
s'ernparer du roí Ferdinand , entiéretnent á la 
disposition des troupes francaises, et de le l iv ré r 
á son pére. La rcsistance que le peuple et la faible 
garnison espagnole de Madrid pouvaient opposer 
á ees entreprises , n'avait d'autre résultat p r o 
bable que la perte de la capitale , et peut-é t re au 
railieu de cette horrible boucíierie la mort du roí 
Ferdinand , et celie des personnes royales qui 
accompagnaient S. M. Quand méme ce prince 
eut eu le bonheur d'éckapper á la mort et á la 
prison , le renouvellement du procés de l'Escurial 
et l 'exhérédation de Ferdinand qui en était le 
b u t , livraient le royaume á une guerre civile et 
étrangére , dont le seul terrne eút étó sa totale 
destruction. 

En effet , il n'était pas douteux que Napoleón 
aurait eu la -politique d'éloigiier des affaires la 
reine et le prince ele la Paix , dont oñ aurait feint 
de suivre le procés ; et le roi Charles qui n'était 
point personnellement ha'i d'une grande partie de 
la nation•-, pourrait se former un grand parti , k 
Paide des troupes francaises.; ressaisir son autorité, 
et aprés les malheurs et les dévastations insepa
rables d'une lutte aussi sangfante Jivrer pour 
loujours l'Espagne au joug de ses usurpateurs. 

Teile était Phorrible perspective qui se presen -
ta i t , si Fon rompait avec les Franeais j maiheur 
«i effrayant, que qnels que soieat íes maux que 

B 4 
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l '^spagne a soufferts par suite de la déterminatíon 
du R O Í , ils ne peuvent entrer en comparaisork 
avec 'ceux qui auraient alors eu l i eu , puisqu'en 
derniére analyse , l ' indépendance du royaume , 
la liberté de notré jeune et bien-auné monar-
q u e , et une gloire immortelle désormais inse
parable dü nom espaghol, en sont les heureux 
resultáis. 

Examinons á présent s'il ne restait aucune res -
sourcé pour éviter les mémes m a u x dont nous 
yenons de parler. 

Ce n'était surement pas , comme nous l 'avons 
v i l , de rester a Madrid, en supposant mérae 
connu le pro je t , que nul homme raisonnable 
n 'eút pu concevoir alors, de changer la dynastie ; 
puisque, a moins de considérer l 'Etnpereur comme 
3e plus impolitique des hommes , il ne pouvait 
moins , pour cacher son ambition aux autres 
puissañces , que de rétablir sur le t roné Charles 
I V , qui n'ayant ni la liberté ni le pbuvoir de lui 
rien refuser , eut b ien tó t , par une cession au-
thentique , consommé le malheur de l'Espagne et 
legitimé l'usurpaüon de son perfide allié-

P e méme si le R o i , poussé par des soupgons 
¡vagues, eút adopté le par ti difficile de s'échapper, 
et qu'il fut parvenú á se fortifier dans quelque 
proyince , il n'eut pas davantage evité la guerre 
fcivile et étrangere , ni les funestes conséquences 
jqu'elles entrainent. 
- J'ai dit que le projet de fuite offrait de grandes 



Hifficultés , parce que le palais était rempli cíes 
créatures et par conséquent des espions clu Roi 
pére et des frangais. L'étiquette mettait le Roi 
dans l'impossibilité d'étre un seul instant sans 
témoms , et tout changement , tout mouvement 
étrartger aux usages de la Gour , eút éveillé les 
soupgons du duc de Berg, q u i , comme je l'ai 
d i t , logé á deux cents pas du palais, eút bientót 
pris ses mesures pour que le prince tombát entre 
les mains de ses troupes qui cernaienj; Madrid ; 
et cette démarche eút probablement determiné 
et r endu plus terrible la catastrophe que l 'on 
craignait. 

Ce que je viens d'exposer devait étre d'un si 
grand paids pour tout homme sensé , que quand 
inéme j'aurais eu des soupgons fondés du projet 
de changer la dynastie, á moins d'une certitude 
entiere et absolue sur ce po in t , je ne me serais 
point hasardé a conseiíier au Roi de fuir , et en 
coré moins de rester a Madrid. Que serait-ce 
done si l'on réfléchit que , bien loin d'avoir non-
seulement la ponviction, mais méme l'idée de 
l'existence de ce plan , le Roi et son Consei} 
avaient les plus solides raisons pour le croire 
impossible ? 
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CHAPITRE TROISiÉME». 

3I.0TIFS tres-graves qufavait le Roi et son 

Conseil pour ne point soupgonner les vues 

secretes de Napoleón. 

I N D É P B e ? D A M M E N T des motifs dont nous 
venons de par ler , nous avions encoré les snivans 
pour nous rassurer sur de pareils sotipQons. 

Jusqa 'á cette époque la politique et le systéme 
de l 'Empereur n'avaient point été de s'emparer 
des états des princes ses ennemis , ni de les 
reun i r á la France. II paraissait se contenter 
d'exercer sur eux une domination réelle qu'il 
devait anx forces enormes dont il disposait, et 
aux nouvelles frontiéres qu'il avait données á la 
F r a n e e , et qui la rendaient en quelque sorte 
inexpugnable : je v e u x parler des Alpes , du 
Rlún , ete. Ainsi pouvan t , aprés les batailles 
d'Austerlitz et de l ena , détróner l 'empereur 
d'Autriche et le roi de Prusse , il se contenta de 
les dépouiller de quelques provinces , non pour 
les reunir a son empire , mais pour agrandir le 
royaume de Baviére, former celui de W estpbalie, 
boulevards qu'il élevait contre ses deux ennernis, 
et sur-tout contre les russes, plus puisaans et 
plus dangeretut. 
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S'il réunit le Piémont á la France , Pon pour-
rait diré en sa faveur qu'ií avait t rouvé ce trónei 
vacan t , et que cette province luí était nécessaire, 
comme la porte de l'Italie , dans le cas oü les 
allemands énvaliiraient cette contrée. 

On remarqua niéme q u e , quoique la Suisse 
fut á sa bienséance, comme le seul point faible 
par lequel il pouvait étre a t taqué, il se contenta 
de resserrer les liens de son alliance avec elle , 
et qu'il respectait son indépendance. 

Enfm sa politique, et certes la pius oonvenable 
á ses intéréts , paraissait se borner á trois points J 
savoir : agrandir et récompenser ses alliés aux 
dépens de ses ennemis vaincus , ne point dépouil-
ler entiérement ceux-ci quoique a sa discrétion, 
et former , de ce qu'il leur enlevait , des états 
plus ou moins considerables pour ses parens des 
deux sexes , lies á sa fortune , et intéressés 
á la défense de son empire. 

C'est ainsi qu'on le vi t donner le ti.tre de roí 
aux souverains de la Baviére et de Wir temberg 
ses alliés, et augmenter leurs possessions, et 
celles de plusieurs princes de la confédération du 
R h i n , son ouvrage , des états enlevés á PAu-
triche et a la Prusse; former les royaumes de Hol-
lande et de yV estphalie pour deux de ses fréres , 
celui d'Italie pour passer aprés sa mort á u n 
prince de sa maison ; donner la principante de 
Lucques et le grand duché de Berg á deux dé 
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ses sosnrs ; pnGn le royaume de Naples á un au!re, 
de ses fréres , et tout cela aux dépens de sea 
seuls ennemis , si l'on excepte la Hqllande. 

E n c o r é , s'ii ota son gouvernement révolu— 
tionnaire á celie-ci, il est évident que ce fut en 
raisqn des liaisqns de ce gouvernement, avec l 'An-
gle ter re , qui portaient á la Erance le plus.grand 
préjudice , et sur-iout k la demande de la ma-
joiité des Hollandais, qui voyaient que leur 
gouvernement ne pouvatt subsisten 

Quant au royaume de Naples, il ofire , il est 
v ra i , Fexemple d'un roi détróné par Napoleón ; 
inais les circonstances qui accompagnerent cefc 
événement prouvent que , bien loin de s'écarter 
du systéme que nous avons indiqué , il le suivait 
au contraíre avec constance. 

Malgré les motifs de plainte que le roí ñe¡ 
Naples avait donnés a la France , malgré son 
attachement notoire aux anglais et aux autri-
chiens , l 'empereur Napoleón , aprés l 'avoir 
vaincu, ayant une armée puissante dans ses états , 
et pouvant non-seulement le clépouiüer, mais 
encoré se rendre maltre de sa personne et de sa 
í'amille , loin de songer a de pareilles mesures , 
fit évacuer son r o y a u m e , dont il lui assura la 
possession par u n traite solennel , sous la seule 
condition de garder une neutralité sincere entre 
lui et ses ennemis. Que l'on voie done , s'il est 
possible, de donner une preuve plus convain-
cante de sa persé veranee dans le systéme dont 
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«óus avons parlé, de ne point pr iver entiérement' 
ele ]eurs états ses ennemis les plus declares. 

II est vra i qu'il ne tarda point á ehanger de 
conduite avec ce prince ; mais pouvait-il faire 
autremérit ? Aussitót que l'armée francaise quitia 
le róyaume de Naples , á peine le Roi avait-Il: 
signé la paix , que par une ihfráction au traite , 
il ouvrit les, portes aux ennemis de Napoleón , 
Jes regut dans sa capitale , et uhit ses forces a u x 
leurs pour lui faire la guerre ; ce qui forca l 'Em-
pereur á reñoncer dans cette circonstance á son. 
systéme, ét a óter.au roi de Naples sa cou ronne , 
«Ju îl donna a son frére Joseph,, 

En conséquence de tous ees . faits, qui p rou-
•Vent la constancé de Napoleón á suivre son s y s 
téme de ne point détrónér méme ses e n n e m i s , 
pouvait-on supposer qu'il en cliangeát et en suivit 
un diaméíralemént opposé avec un roi son allié , 
avec une nation amie qui s'était sacriíiée pour 
íu i , avec u n ' jeune mónarque qui désirait ar -
demment s'unir avec une princesse de son sang , 
auquel on avait promis cette alliance , et qui dans 
Fespoir de l'obtenir venait se mettre entre ses 
inains ? Pouvait-on croire qu'étant certain que 
Ferd inand , devenu par ce }ien membre de la 
famille.impériale , oublierait tous les intéréts des 
autres branclies de la maisoñ de Bourbon depuis 
long-temps abandonnés par son pére , póur ne 
s'occuper que de ceux de la nouvelle famille , eiT 
étré pour l 'Empereur u n fils obéissant et un, allié 
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inseparable? pouvait-on cro i re , d is - je , que Na
poleón voulút en le détrónant , ét t v e c iui sa 
n iéce , sa future épouse , répancire des ' torreas 
d 'or et de sang , pour metlre á sa place un autre 
prince de sa propre maison , souiever ainsi toute 
l 'Europe , donner une forcé nouvelle aux sug-
gestions des anglais qui suscitaient a la France des 
ennemis pa r tou t , et révéler a tous les cabinets un 
phénoméne d'artifices, d'ingratitude et d'ambition 
qui devait précisément les reunir contre lui ? 
U n e telle imprudence se pouvait-elle supposer 
dans un prince qui jusqu'alors avait pris tant de 
soins pour faire croire que sa politique suivait 
des máximes toutes contraires , sans doute pour 
preveni r cette coalition de toutes les nations qui 
pouvait lui devenir si fatale, n 'ayant besoin pour 
les dominer que de les affaiblir en les divisant ? 

L'invraisemblance d'un changement de sys -
téme se confirmait encoré par les funestes con-
séquences qui devaient avoir pour la France elle-
méme un changement de dynastie en Fspagne. 
Í.° II en coúterait pour obtenir un succés au 
moins douteux , une guerre d'extermination qui 
ne se terminerait que par Fanéantissement des 
trésors et des forces du royaume , et qui au lien 
d 'un allié u t i le , sur-tout contre les anglais , 
ne laisserait á la France qu 'une terre mor te 
dont elle serait encoré forcee de soutenir le 
nouveau Roi par des subsides. 2.° Celui-c i 
donné par forcé á la nation , serait l'objet de sa 
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haine éternelle : il ne pourrait conserver le scep-
•tre que par la présence d'une nombreuse armée 
francaise, et par l'établissement d'un gouverne-
inent militaire presque tout composé d 'étrangers, 
ce qui porterait jusqu'au désespoir la haine tou-
jours croissante du peuple , et aménerait infailli-
blement une explosión qui renverserait tout cet 
échafaudage au moment oü la F r a n c e , occupée 
par une autre guerre , se t rouverai t distraite des 
atfaires d'Espagne. 5.° Une conduite aussi mal-
adroite devait donner a l 'Angleterre une grande 
prépondérance , et la disposition des espagnols 
faire de cette guerre interminable un cliancre 
rongeur pour la France , q u i , une fois afiaiblie , 
vérrait tomber sur elle toutes les puissances de 
l 'Europe scandalisées et craignant d'étre victimes 
á leur tour d 'une ambition aussi démesurée. 
4.° Une conséquence nécessaire d'un changement 
de dynastie en Espagne était la perte infaillible 
de l'Amériqu& et de sos autres Colonies, celle 
de son commerce et de sa marine ; et la France 
q u i , par les prodnits de son industr ie , faisait la 
plus- grande partie de ce commerce , devait en 
resseutir les plus fácheux contre-coups. Cette 
mesure ouvrait dans ees colonies un immense 
et exclusif débouehé aux productions de l 'An
gleterre , á raison de sa prépondérance maril ime, 
ce qui la laisserait fort indifférente au pro jet de 
fermer á ses vaisseaux les ports de l 'Europe : 
elle restajt. maitresae des précieuses productions 


